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PIERRE DU BOURDEL
(PIERRE MAC ORLAN) 

Aventures amoureuses
de Mlle de Sommerange

ou les aventures libertines 
d’une jeune fille de qualité sous la Terreur
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Voici un des meilleurs romans clandestins de son auteur, Pierre Mac Orlan (pseudonyme du Bourdel), sinon le meilleur. Un ton des plus allègre, une imagination inspirée, une écriture enlevée, confèrent à ce récit comme un avant-goût – en plus corsé –, de la célèbre Caroline Chérie de Cécil Saint-Laurent, alias Jacques Laurent.

Galopades, viols en tous genres, sodomies sournoises ou sauvages, initiations plus ou moins forcées... Il a été répertorié comme un « étonnant roman », et il est vrai que cette succession étourdissante d’aventures d’une jouvencelle de bonne famille sous la terreur, aussi lubrique que picaresques, ne laisse pas son lecteur respirer – si ce n’est peut-être pour laisser déborder, si l’on ose dire, le trop plein de ses émotions érotiques.

C’est naturellement, la première édition numérique des Aventures amoureuses de Mlle de Sommerange.


PRÉFACE

Le roman, Aventures amoureuses de Mlle de Sommerange, ou les Aventures libertines d’une demoiselle de qualité sous la Terreur, est probablement paru clandestinement à Paris, avec comme nom d’auteur « Pierre du Bourdel », entre 1911 et 1913.

L’édition originale (qui porte sur sa couverture et sa page de titre la mention fallacieuse « Sweetgrass, Québec, 1910 », mais qui provient manifestement de Paris) fut en effet condamnée à la destruction par la cour d’assises de la Seine le 11 octobre 1913. Les saisies et les condamnations suivant en général de près, à cette époque, les publications, on peut donc penser que c’est vers 1912 que le livre est paru, antidaté.

Les 7 illustrations libres et le frontispice qui l’agrémentaient, non signées cette fois, étaient de Louis Malteste, célèbre spécialiste de l’imagerie clandestine, responsable d’innombrables illustrations du genre et, sous le pseudonyme de Jacques d’Icy, de plusieurs ouvrages de flagellation dans la collection « Les orties blanches ».

 

On sait depuis longtemps que l’auteur caché était en réalité Pierre Mac Orlan, ce que Pascal Pia, dans son Livres de l’enfer, confirme. Il en parle comme d’ « un des ouvrages que Pierre Mac Orlan publia à Paris avant 1914 sous divers pseudonymes ».

C’est en tout cas l’un des meilleurs romans clandestins de son auteur, sinon le meilleur. Un ton des plus allègre, une imagination inspirée, une écriture enlevée, confèrent au récit comme un avant-goût – en bien plus corsé –, de la célèbre Caroline chérie de Cecil Saint-Laurent, alias Jacques Laurent. Galopades, viols en tous genres, sodomies sauvages ou secrètement souhaitées, initiations variées désirées ou plus ou moins forcées, rien ne manque à l’éducation amoureuse accélérée de la jeune aristocrate. Et nous pouvons en suivre par le menu toutes les étapes, car on ne laisse rien ignorer au lecteur du détail des mésaventures licencieuses de la malheureuse (puis, en fin de compte, de l’heureuse) Mlle de Sommerange, qui se voient exposées dans toute leur infamante clarté. Ce qui manque tout de même un peu aux aventures de la susdite Caroline.

Alexandrian parle du livre comme d’un « étonnant roman », et il est vrai que cette succession étourdissante d’aventures aussi lubriques que picaresques ne laisse pas son lecteur respirer, si ce n’est peut-être pour laisser déborder, si l’on ose dire, le trop-plein de ses émotions érotiques.

 

C’est naturellement la première édition – et la seule en librairie –, au format de poche, des Aventures amoureuses de Mlle de Sommerange, qui manquaient depuis plus de cinquante ans à la librairie française. 

JEAN-JACQUES PAUVERT


CHAPITRE I

Une Jeune fille sage. – La soubrette indiscrète ou le clystère de Mademoiselle Marie-Thérèse de Sommerange. – La bonne aubaine de Monsieur de Saint-Marcel. – Amours de deux jeunes gens et ce qui s’ensuivit.

 

Mademoiselle Marie-Thérèse, fille aînée de Pierre de Sauteille, marquis de Somme- range qui connut l’honneur de mourir pour son roi, était une jolie blonde de 17 ans à l’époque où commence ce récit, époque liminaire des troubles et de la Révolution de 1789.

Pour peindre Marie-Thérèse, il faudrait emprunter le pinceau d’un Reynolds ou d’un Gainsborough, pour traduire la grâce délicate de ses cheveux blonds cendrés, la fraîcheur de pêche de ses joues roses, l’azur céleste de deux grands yeux, une taille mince faisant mieux valoir l’abondance discrète des hanches, jusqu’au petit pied cambré et mutin qui frétillait sous la robe de soie damassée, coquettement façonnée de deux paniers Watteau ainsi qu’il était de mode en cet an de grâce où le roi Louis le seizième régnait sur le royaume de France.

Le relâchement des mœurs dans la belle société et que la reine Marie-Antoinette ne désavouait pas, n’effleurait cependant point l’austère demeure de Madame de Camarande, veuve d’un maréchal de France et qui avait accueilli auprès d’elle la petite orpheline, la jolie, douce et toute mignonne Marie-Thérèse, sa nièce.

Madame de Camarande était une bonne vieille femme que la frivolité du règne précédent, n’émouvait point, joli règne de l’escarpolette où les grandes dames ne craignaient pas de faire voir leurs grâces les plus secrètes à leurs adorateurs. Ce joli règne de l’escarpolette, disons-nous, n’avait eu aucun empire sur ce dragon de vertu qu’était Madame de Camarande et à 17 ans Marie-Thérèse était une jeune fille accomplie, n’ayant jamais entendu parler de Monsieur Crebillon et de Restif de la Bretonne mais tout entière absorbée par les lectures édifiantes d’une Vie des Saints soigneusement expurgée.

Ignorante comme une carpe ainsi que toutes les grandes dames de son siècle, Madame de Camarande avait tenu de faire de sa nièce et pupille une petite personne instruite et de bons propos, et pour cela elle avait confié la fillette, dès l’âge de dix ans à Monsieur l’abbé Piloy vicaire de Saint-Sulpice, homme instruit et rigide qui n’avait pas ménagé à la fillette la discipline cinglante des fessées appliquées sur la chair nue, d’un derrière modelé par la main des Grâces.

Les jupettes troussées sur les épaules, agenouillée en signe de contrition sur un prie-Dieu, Marie-Thérèse avait été maintes fois contrainte à montrer ses fesses adorables, à sentir la verge y mordre cruellement, n’épargnant même pas la fente rose et délicate de sa vulvette imberbe, dont le sévère frocard ne manquait pas de se réjouir par la vue.

Cette cérémonie était pour la mignonne enfant un double supplice qui atteignait à la fois et sa chair délicate et sa pudeur de vierge, élevée pieusement comme une fleur rare dans une serre. Mais c’était les mœurs du temps, elle devait se soumettre, et bien que son cœur se gonflât de sanglots, elle obéissait servilement quand il s’agissait de lever ses jupes et d’arrondir bénévolement son mignon postérieur, au-devant des cinglées qu’il plaisait à l’abbé de lui distribuer.

Madame de Camarande assistait à ces corrections et elle-même encourageait le bon père en lui disant : « Fouettez fort, cette petite morveuse, monsieur l’abbé, et faites lui sortir la méchanceté qu’elle a en elle. »

Marie-Thérèse n’était pas méchante, sa tante non plus, mais il en était ainsi dans toutes les familles de France, depuis la petite bourgeoise fessée par son père, jusqu’à Monsieur le Dauphin lui-même qui ne voyait pas son derrière royal épargné par les verges d’une gouvernante autoritaire.

Eduquée de cette manière, la petite fille avait grandi jusqu’à ces 17 ans où nous la trouvons au début de cette histoire, 17 ans qui venaient par leur anniversaire même de la sauver du fouet scholastique.

En effet, Madame de Camarande avait jugé qu’à partir de ce jour Marie-Thérèse était trop grande pour être fessée par les mains d’un homme fût-il prêtre, mais se hâtant d’ajouter que si la demoiselle le méritait, elle saurait fort bien la trousser de la vieille manière et lui mettre un peu de couleur sur les grosses joues de son derrière de pucelle.

Marie-Thérèse se l’était tenu pour dit et comme elle n’aimait pas la fessée, elle fit son possible pour ne pas mériter cette correction, ce qui ne fut pas difficile car la vieille dame de Camarande était plus sévère en paroles qu’en action.

Donc ce matin-là, dans sa jolie chambre bleue et or, Marie-Thérèse était étendue dans son grand lit, la figure bien éveillée, mais le minois chiffonné par quelque pensée désagréable qui venait mettre un pli à son joli front blanc et poli.

Ce qui inquiétait la belle demoiselle, ce n’était rien moins qu’une petite indisposition et surtout l’ordonnance qu’avait faite le docteur Purgain, appelé en consultation la veille.

Il avait fait tirer la langue à la rose jouvencelle, avait promené ses doigts maigres sur le petit ventre blanc gentiment bombé et avait fini par prescrire doctoralement d’administrer pour le lendemain matin un bon clystère à l’eau de guimauve, ce qui, disait-il, ne tarderait pas à ramener les belles couleurs sur le riant visage de la jeune fille.

En entendant l’énoncé du remède dont une servante devait lui régaler le derrière le lendemain, Marie-Thérèse avait caché son charmant visage dans les dentelles de l’oreiller.

La nuit était passée par là-dessus et voici que la pauvrette en s’éveillant se rappelait la triste opération à laquelle elle était contrainte.

Dans la pièce à côté, elle entendait la servante Toinon s’affairer dans ses préparatifs ; l’eau chantait dans le coquemar, elle entendait grincer la porte de l’armoire où l’on avait coutume d’enfermer la seringue d’argent qui servait à clystériser tout le personnel féminin de la maison.

à cette époque le lavement faisait fureur et dames et demoiselles même parmi les plus prudes ne craignaient pas de s’offrir fesses écartées à un garçon d’apothicaire chargé de par la Faculté d’introduire la canule dans le petit orifice postérieur de leurs gentilles clientes.

Pour Marie-Thérèse, c’était la servante Toinon, une accorte rousse de 24 ans, à qui était dévolu le soin d’emplir de tisane l’admirable derrière de sa jeune maîtresse, et celle-ci l’entendait avec angoisse, emplir d’eau tiède l’instrument de médecine galante.

— Voilà qui est prêt, dit Toinon en ouvrant la porte, il est bon et sucré, et juste tiède à point, j’ai bien graissé la canule pour qu’elle glisse facilement, tournez-vous donc Mademoiselle.

Marie-Thérèse ayant hésité une seconde, s’approcha au bord du lit le visage tourné vers la ruelle et les reins tendus mais sans oser écarter elle-même les voiles qui cachaient encore la splendeur rose de sa croupe.

La servante s’approcha de la jeune fille et avant de lever le rideau qui cachait le charmant tableau, elle regarda dans la direction de la porte restée ouverte, mit un doigt sur ses lèvres roses et sourit gentiment à une apparition qui s’encadrait dans l’ombre de la porte.

Cette apparition n’était rien moins que Monsieur le chevalier Raoul de Saint-Marcel un familier de la maison, portant perruque poudrée et souliers à talons rouges.

Quand la malicieuse soubrette se fut rendu compte que l’observateur était en place pour ne rien perdre du spectacle affriolant qui allait se dérouler à deux pas de ses yeux, elle écarta les draps, leva la chemise de linon et découvrit en plein les protubérances charnues dont le joli corps de Marie-Thérèse s’enorgueillissait.

Qu’on se figure encadrée de lingeries fines et de dentelles une belle rose de chair bien épanouie et les mains diligentes de la soubrette écartant les deux joues appétissantes pour dévoiler au fond de la raie blonde une petite pâquerette rose, mignardement plissée par la nature, l’orifice le plus secret du corps de la demoiselle, et que nos pères nommaient le trou de bise probablement en allusion des zéphirs parfumés et digestifs qui ont coutume de s’échapper indiscrètement du fondement des jolies dames et demoiselles.

La soubrette ayant largement écarté les fesses de la belle, dirigea d’une main sûre la canule de l’instrument qui s’enfonça facilement dans la mystérieuse profondeur du petit trou en question et habile dans ses fonctions, elle poussa le piston de la seringue qui lança son jet d’eau tiède dans le gracieux derrière étalé avec complaisance.

Quand Marie-Thérèse sentit l’eau pénétrer dans ses intestins elle jeta un petit cri et tourna légèrement la tête, juste assez pour apercevoir la figure émerveillée du chevalier de Saint-Marcel qui dédaignant toute prudence s’était inconsidérément avancé dans l’entrebâillement de la porte.

L’apparition du diable Maulubec n’eût pas plus effrayé la jolie fille que de se voir ainsi exposée et dans quelle posture !
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